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SECRETS ET MYSTÈRES

1 – Cette étrange intruse

N° 11752

2 – L’amour décodé

N° 12187




Aime-moi ou déteste-moi.

Les deux me conviennent…

Si tu m’aimes,

je serai toujours dans ton cœur…

Si tu me détestes,

je serai toujours dans ton esprit.

ANONYME




À mes trois méchants rats,
et à M, avec beaucoup d’amour.
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Bois de Vincennes, Paris, 16 avril 1816

Brûler une fortune ne prenait pas très longtemps.

— N’entasse pas tous les papiers ! Remue-les. Il faut laisser passer l’air pour qu’ils brûlent bien.

Sabine de La Tour lança un regard exaspéré à Anton Carnaud, son meilleur ami, et jeta une nouvelle liasse de billets de banque dans le feu. Celle-ci s’embrasa, et en un instant les flammes la dévorèrent.

— Voilà pour les francs. Passe-moi quelques roubles.

Un autre gros paquet de billets rejoignit le feu de joie. Des petites étincelles bleues et vertes jaillirent lorsque les flammes consumaient l’encre. Les joues échauffées par le brasier, Sabine recula d’un pas. La tête inclinée de côté, elle regarda les braises rougeoyantes s’envoler dans le ciel sombre. C’était une fin vraiment appropriée. Les preuves les plus compromettantes contre Philippe Lacourt, célèbre faussaire français, partaient en fumée sur une sorte de bûcher funéraire. Sabine chassa une pointe de regret.

— Cela paraît bizarre, tu ne trouves pas ? dit-elle à Anton. De faire ce qui est juste, pour une fois.

Anton secoua la tête, morose.

— Je ne trouve pas cela juste, répondit-il en éparpillant une pile de florins autrichiens à l’aide d’un tisonnier. Quel homme sensé brûlerait de l’argent ? C’est comme lacérer une toile de Rembrandt.

Habituée à l’entendre râler, Sabine lui donna une petite bourrade.

— Tu sais bien que j’ai raison. Si nous le dépensions, nous ne vaudrions pas mieux que Napoléon. C’est l’occasion ou jamais de tourner la page.

Anton ajouta une nouvelle liasse de billets dans le brasier, l’air profondément peiné.

— Il se trouve que j’aime bien être un hors-la-loi, grommela-t-il. De plus, nous avons fabriqué tout cet argent, il me semblerait donc normal de le dépenser. Personne ne le saurait. Tes faux billets sont tellement réussis qu’il est impossible de voir la différence. Que représentent quelques millions de francs, tout bien considéré ?

— Nous, nous le saurions, répliqua Sabine en le fusillant du regard. La vérité est le plus grand bien qu’un homme puisse avoir en sa possession.

Anton leva les yeux au ciel.

— Si tu commences à citer de vieux auteurs grecs…

— En fait, c’est un vieil auteur anglais, précisa-t-elle avec un sourire narquois. Geoffrey Chaucer.

Anton eut un petit reniflement de mépris. Rien de ce qui provenait de l’autre côté de la Manche ne l’impressionnait. Il éparpilla encore une poignée d’assignats dans les flammes.

— Tu apprécieras l’ironie de vouloir devenir un faussaire honnête.

Ce fut au tour de Sabine de lever les yeux au ciel. Anton lui lança un regard apitoyé.

— C’est parce que tu es en partie anglaise. Tout le monde sait que les Anglais sont fous. Ton côté français n’ignore pas combien nous pourrions nous amuser. Réfléchis, ma chérie – les robes de soirée, les diamants, les banquets !

Il afficha un air rêveur.

— Les femmes, le vin, les chansons ! Mais non, ajouta-t-il en haussant les épaules. Tu préfères écouter ta moitié anglaise. La moitié la plus terne, la plus ennuyeuse, la plus…

— … honnête ? suggéra-t-elle d’un ton acerbe. Raisonnable ? La moitié qui veut que je garde la tête sur les épaules plutôt que dans le panier de la guillotine ?

Une vague de culpabilité l’assaillit, et elle se mordit la lèvre. En réalité, Anton risquait sa tête à cause d’elle. Pendant des années, il avait protégé sa véritable identité en se faisant passer pour le représentant de Philippe Lacourt. C’était lui qui avait négocié avec les personnages peu recommandables qui voulaient bénéficier de ses talents de faussaire tandis qu’elle restait anonyme. Le général Malet lui-même, l’homme qui avait supervisé l’opération de contrefaçons ordonnée par Napoléon, n’avait jamais su le vrai nom du mystérieux faussaire dont il avait payé les services. Pour lui, Sabine n’était qu’une jolie assistante travaillant à l’imprimerie de la rue du Pélican.

Napoléon étant en exil à Sainte-Hélène et Savary, son redouté ministre de la Police, étant également banni, le général Malet était désormais le seul à connaître l’existence de la fortune en fausses coupures que l’Empereur avait amassée dans ses coffres.

La fortune que Sabine venait de récupérer et de brûler.

Le regard perdu dans les flammes, Anton fronça les sourcils. La lueur rose mettait en relief ses traits finement ciselés, et Sabine l’étudia d’un œil impartial. Elle le connaissait trop bien pour éprouver des sentiments romantiques pour lui, mais il ne faisait aucun doute qu’il avait un très beau profil. Malheureusement, le général Malet le reconnaîtrait très facilement.

Comme s’il avait lu dans ses pensées, Anton fit remarquer :

— En parlant de guillotine, Malet me ferait volontiers monter dans la charrette des condamnés. Il est assoiffé de sang, et je suis son principal suspect.

— C’est pourquoi nous devons te faire quitter le pays au plus vite. Le bateau pour l’Angleterre lève l’ancre à l’aube. Nous avons assez d’argent pour aller jusqu’à Londres.

Anton laissa échapper un petit grognement contrarié et désigna le feu.

— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, nous avons une pile de billets…

— Non, le coupa-t-elle avec un regard d’avertissement. Nous n’utiliserons pas de fausse monnaie. Il est grand temps de commencer à agir dans la légalité. Ce lord anglais essaye depuis des mois d’engager les services de Lacourt. Il suffit d’accomplir une mission pour lui, et nous aurons de quoi payer ton passage pour Boston. Tu seras délivré définitivement de la menace que Malet fait peser sur toi.

— C’est peut-être un piège, répliqua Anton. Ce Lovell prétend vouloir employer Lacourt, mais nous avons appartenu à des camps opposés pendant dix ans. On ne peut pas faire confiance aux Anglais.

Sabine s’autorisa un petit soupir agacé. Certes, se jeter dans les bras de l’ennemi, aller chercher l’homme qu’elle évitait depuis des mois, représentait un risque. Quand elle pensait à lui, son cœur battait à grands coups. Richard Hampden, vicomte de Lovell. Elle ne l’avait vu qu’une fois, des semaines plus tôt, mais son visage était resté gravé dans sa mémoire.

Jamais encore elle n’avait été aussi près d’être démasquée. L’homme avait suivi la piste de Lacourt jusque devant sa porte, tel un limier traquant un renard. Ayant reconnu son poursuivant, Anton avait lancé un signal d’avertissement à Sabine qui avait eu tout juste le temps de se cacher derrière la porte de l’arrière-boutique, l’œil rivé à une fente dans le battant, avant que la clochette de la boutique ne retentisse. L’homme avait pénétré dans l’imprimerie.

Dehors, il faisait presque nuit. La lumière tremblotante des réverbères allongeait les ombres dans la rue du Pélican. Les yeux plissés, Sabine avait tenté de distinguer les traits de l’ennemi. Tout ce qu’elle avait vu, c’était qu’il était grand, car il avait dû baisser la tête pour franchir le seuil. C’était donc lui l’implacable lord Lovell.

Pour la millième fois, elle avait maudit sa mauvaise vue. Elle avait passé trop d’heures les yeux sur son ouvrage, si bien que tout ce qui se trouvait à plus de trois mètres se fondait dans le brouillard. L’homme s’était avancé dans la boutique, et Sabine avait senti ses genoux se dérober et son estomac se contracter.

Tous les renseignements qu’elle avait pu glaner sur son adversaire à partir des vagues descriptions d’Anton ne l’avaient pas préparée à la réalité.

Techniquement, Anton n’avait pas fait d’erreurs. Richard Hampden mesurait plus d’un mètre quatre-vingts, et il avait les cheveux bruns. Mais cette description ne disait rien de sa présence magnétique, ni de sa silhouette élancée aux larges épaules. Il n’avait pas un gramme de graisse, et son teint respirait la santé. Ses mouvements lorsqu’il se déplaçait étaient d’une fluidité qui laissait deviner une puissance physique contenue. C’était un animal au sommet de sa forme.

Anton estimait qu’il devait avoir entre vingt-huit et trente-cinq ans. Hampden n’était certainement pas un blanc-bec. Les rondeurs de l’adolescence avaient depuis longtemps quitté son visage. Il avait un profil sévère, sculpté par la vie et l’expérience.

Il portait une veste bleu foncé à l’élégance stricte. Le pantalon, qui s’arrêtait au genou, révélait de longues jambes musclées. Ses vêtements n’avaient rien de remarquable, et ils ne l’auraient pas distingué d’un autre dans la foule. Cependant, quelque chose chez lui forçait l’attention. Il attirait le regard.

La vie de Sabine dépendait souvent de son aptitude à identifier au premier coup d’œil les hommes dangereux. Et son instinct lui avait soufflé que l’homme qui parlait avec Anton était très dangereux.

Pressant le front contre le battant rugueux, elle avait juré à voix basse. L’Anglais avait tourné la tête, comme s’il avait deviné sa présence derrière la porte. Elle s’était figée. Quelque chose – une conscience aiguë, comme une reconnaissance – l’avait traversée lorsqu’elle avait vu son visage de face. Elle était préparée à tout, sauf à cela. Le vicomte de Lovell était magnifique.

Il avait reporté son attention sur Anton, et elle avait laissé échapper un soupir tremblant.

Depuis, elle rêvait de lui. Dans ses rêves perturbants et désordonnés, elle courait et il la poursuivait. Elle s’éveillait à l’instant où elle se faisait attraper, le cœur battant d’un mélange de panique et de désir.

Sabine secoua la tête, navrée de sa propre sottise. C’était bien sa chance : tomber d’emblée sous le charme de l’homme le moins à même de lui convenir dans toute l’Europe. À la pensée de le revoir, elle frissonnait d’impatience et de terreur mêlées. Mais il était la réponse évidente à son dilemme présent. Il avait de l’argent, et elle avait besoin de fonds. Point final.

Du moins était-elle préparée à la rencontre, cette fois. Après tout, l’un des principes fondamentaux de la guerre était de connaître son ennemi.

Sabine resserra sa cape et regarda Anton jeter les derniers billets dans les flammes. Les braises s’éparpillèrent tel un nuage de feux follets.

Quand cette opération serait terminée, elle renaîtrait comme un phénix. Philippe Lacourt aurait disparu et Sabine de La Tour émergerait des cendres pour reprendre l’identité à laquelle elle avait renoncé huit ans plus tôt. Elle mènerait une vie normale. Quoique pas tout de suite. Il y avait encore beaucoup à faire avant d’en arriver là.

Elle épousseta ses jupes et souleva son sac de voyage. Elle trouvait assez pathétique que toute sa vie tienne dans ce petit bagage, mais elle carra les épaules et jeta un coup d’œil à Anton.

— Allons-y avant que quelqu’un ne remarque la fumée et ne décide de venir voir ce qui se passe.

Ils ne pouvaient pas rentrer chez eux, à l’imprimerie de la rue du Pélican. Le cœur de Sabine se serra au souvenir de la scène qui les avait accueillis un peu plus tôt. Malet avait déjà saccagé les lieux à la recherche de « son » argent. Elle avait eu un haut-le-cœur en découvrant le carnage. Les livres jetés sur le sol, les tableaux arrachés des murs, les toiles lacérées. Les vieilles cartes géographiques avaient été déchirées, les tiroirs vidés et retournés. Leur maison, leur sanctuaire durant ces huit dernières années, avait été entièrement pillée.

Malgré tout, elle éprouvait un sentiment de triomphe. Malet n’avait trouvé ni Anton ni l’argent. Et si tout se passait comme elle le souhaitait, il ne les trouverait jamais.

Anton ramassa les deux sacs remplis d’argent anglais qui avaient échappé aux flammes, et Sabine tourna le dos à Paris. Pour la première fois depuis huit longues années, elle était libre.

Le moment était venu de retrouver la trace de lord Lovell.
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Trois jours plus tard, Londres, 22 h 45

Sabine pressa la main sur son estomac dans une vaine tentative de calmer ses nerfs. Il était trop tard pour reculer. Elle était venue jusque devant cette imposante résidence londonienne dans le seul but de faire une proposition à l’homme qui y habitait. Elle redressa les épaules, inspira longuement. Elle était la plus grande faussaire d’Europe. Elle pouvait tout imiter, et même feindre une assurance qu’elle était loin de ressentir.

Le numéro cinq de Upper Brook Street se situait dans le quartier aristocratique de Mayfair. À l’est s’élevaient les grilles bordées d’arbres de Grosvenor Square. À l’ouest, des voitures passaient en bringuebalant sur Park Lane. Plus loin, Hyde Park se déployait dans l’obscurité.

Malgré l’heure tardive, une grande animation régnait dans les rues. Des garçons portant des flambeaux couraient à côté des berlines ou accompagnaient des piétons, leur éclairant la route en échange de quelques sous.

Sabine gravit les marches du perron. Le heurtoir de cuivre de la porte d’entrée était si bien astiqué que son visage se reflétait sur la tête de lion rugissant. Ses traits étaient déformés, et elle ne put distinguer que ses yeux et la masse sombre de ses cheveux. Le heurtoir retomba sur le battant noir avec un bruit de détonation.

Un valet âgé, vêtu d’une livrée sombre, lui ouvrit. S’il fut étonné de découvrir une jeune femme sur le pas de la porte à 11 heures du soir, il n’en laissa rien paraître, en parfait majordome. À moins que les visites féminines ne soient pas si rares, songea-t-elle avec ironie.

— Que puis-je pour vous, madame ? s’enquit-il en haussant ses épais sourcils gris.

Sabine réprima un sourire. À vingt-quatre ans, elle était donc déjà trop vieille pour être appelée mademoiselle. Elle s’efforça de retrouver l’accent raffiné que sa mère employait en anglais.

— Je voudrais voir le vicomte de Lovell.

— Et qui dois-je lui annoncer ? répondit le majordome, impassible.

— Quelqu’un qu’il recherche depuis très longtemps. Donnez-lui ceci, je vous prie.

Elle tira de sa poche la lettre qu’elle avait préparée.

Le majordome s’en saisit, et elle attendit. Allait-il la faire entrer, ou la prier d’attendre sur le perron ? Peut-être allait-il la diriger vers l’entrée de service. Cette idée la fit sourire.

Mais l’homme ouvrit la porte, et lui fit signe d’entrer.

— Si vous voulez bien attendre ici, madame, je vais avertir lord Lovell de votre visite.

Sabine hocha la tête d’un air hautain, comme si elle n’en attendait pas moins.

— Faites. Je suis certaine qu’il voudra me voir.

Le majordome s’éloigna, et elle balaya le hall du regard. Il était vaste et aussi somptueux qu’il convenait à la résidence d’un vicomte. Le sol était recouvert de carreaux noirs et blancs, et un escalier monumental menait à l’étage. Les portes d’acajou étaient toutes fermées. Cela faisait des années qu’elle n’avait pas pénétré dans une maison aussi élégante, mais elle refusa de se laisser impressionner. Après tout, elle avait vécu dans ce genre de maison, autrefois.

Un valet émergea de l’escalier de service et lui adressa un regard suspicieux, comme s’il craignait qu’elle ne vole quelque chose. Amusée, Sabine le regarda la jauger et évaluer sa position sociale.

Une moue méprisante révéla ses conclusions. Son accent français la cataloguait du côté des ennemis détestés, et de toute évidence il la rangeait dans la catégorie des maîtresses, des femmes appartenant à la canaille. Il posa les yeux sur son ventre, et elle retint un sourire. La croyait-il enceinte ? Elle serait venue informer le vicomte de son intéressante condition ? Ah ! Sabine le toisa, non sans insolence.

Il baissa les yeux le premier.

 

 

— Vous avez une visite, milord.

Richard Hampden, vicomte de Lovell, consulta la pendule sur le manteau de cheminée et arqua les sourcils.

— À cette heure-ci ?

Il était presque 23 heures. Raven et lui venaient juste d’entrer dans la bibliothèque pour prendre un verre avant de se rendre au White.

— Une personne de sexe féminin, milord, précisa le vieux majordome en s’inclinant.

Richard étrécit les yeux, intrigué autant par le ton volontairement neutre du majordome que par son choix de mots.

— Mais encore ? Une dame ou une femme ? Comme vous le savez, cela fait une différence.

Le majordome se redressa. Son attitude impassible était démentie par la lueur amusée dans ses yeux.

— Ce n’est pas à moi de le dire, milord. Je n’aurais pas l’audace d’exprimer une opinion. Je préciserai simplement qu’elle n’est pas accompagnée.

Un sourire incurva les lèvres de Richard.

— Hodges, vous êtes un modèle de diplomatie. Castlereagh aurait bien eu besoin de quelqu’un comme vous au Congrès de Vienne. N’en dites pas davantage. Aucune dame digne de ce nom ne se rendrait seule chez un gentleman. Ce qui rend l’affaire encore plus intéressante.

Son meilleur ami, William Ravenwood, marquis d’Ormonde, fronça les sourcils.

— Si tu attends une femme, Richard, je te laisse.

— Je n’attends personne, répondit Richard avant d’avaler une gorgée de son excellent brandy. J’ai rompu avec Caro Williams il y a quinze jours. Et même si ce n’était pas le cas, je n’invite jamais mes maîtresses chez moi.

Hodges s’attardait sur le seuil. Il toussota.

— La personne paraissait sûre que vous accepteriez de la recevoir. Elle m’a demandé de vous donner ceci, ajouta-t-il en s’approchant pour remettre une missive au vicomte.

Richard posa son verre et s’empara de la lettre.

— D’autre part, milord, bien qu’elle parle anglais son accent est résolument français.

Le ton du domestique était ouvertement désapprobateur.

— Une Française ? dit Raven en tendant le cou. Que dit-elle ? C’est une lettre d’amour ?

Richard déplia le feuillet et se figea.

— Qu’y a-t-il ? s’enquit Raven.

Le vicomte laissa échapper un petit rire incrédule.

— C’est une invitation. À me rendre visite ici, ce soir, à 11 heures. Apparemment, c’est de ma main.

Il retourna le papier afin que son ami puisse étudier sa signature parfaitement imitée au bas de la page.

Raven sourit.

— Très entreprenant. Les femmes sont vraiment prêtes à toutes les extrémités pour attirer ton attention.

Le rire que Richard fit entendre tenait plutôt du grognement. Sa popularité auprès du beau sexe était un sujet qui l’amusait et l’agaçait tout à la fois.

— Je suppose que la nouvelle de ta rupture avec Caro a dû se répandre dans toute la ville, s’esclaffa Raven.

Il affichait la satisfaction suffisante d’un homme heureux en mariage qui n’avait pas à échapper à un régiment de femmes recherchant ses faveurs.

Richard lui lança un regard noir.

— J’étais obligé de rompre. Tu connais mes règles. Trois mois, pas plus. Pas de vierges. Pas de femmes mariées. Pas d’exceptions.

Ce système fonctionnait à la perfection depuis des années. Aucune des femmes qu’il fréquentait n’espérait le mariage. Toutes savaient à l’avance que leur liaison avait pour unique but le plaisir, et quand c’était fini, ils se séparaient en restant amis. Richard n’avait jamais rencontré une femme qu’il n’avait pu quitter.

Le problème, c’était que lorsqu’une de ses aventures se terminait, les autres femmes se chamaillaient pour être la suivante. C’était encore pire depuis que son père avait hérité du comté. Richard était alors devenu vicomte de Lovell, héritier du comte de Lindsey. Et les femmes s’étaient montrées plus attentives à ses allées et venues. Il trouvait toutefois déprimant de ne plus avoir à les conquérir. Et il avait beau ne pas faire mystère de ses préférences et de ses principes, chacune était convaincue qu’elle serait l’exception, et qu’il voudrait l’épouser.

— C’est une de tes plaisanteries ? demanda-t-il à Raven.

Ce dernier leva les mains en signe de protestation.

— Je te jure que je n’y suis pour rien. J’ignore qui est cette femme.

Richard examina l’écriture. S’il n’avait pas été certain de ne pas avoir écrit cette lettre, il aurait pu croire que cette signature était réellement la sienne. Qui diable pouvait avoir l’audace de lui présenter un message visiblement faux ? Et où ces gens avaient-ils trouvé un exemple de sa signature ?

Son pouls se mit à battre un peu plus vite. Rien de tel qu’un nouveau défi pour le tirer de sa torpeur !

Hodges attendait toujours ses instructions.

— A-t-elle dit autre chose ?

— Non, milord.

Richard se leva en souriant. Il s’ennuyait depuis quelque temps. Cette invitée surprise allait peut-être le distraire.

— Très bien. Allons donc voir ce qu’elle me veut.
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Le valet méprisant prit le manteau de Sabine avec un dégoût manifeste, comme si son aspect élimé avait quelque chose d’offensant, ou comme s’il craignait qu’elle n’ait une maladie contagieuse. Il voulut s’emparer de son sac de voyage, mais elle se cramponna à la poignée en lui adressant un regard noir. Il décida visiblement que cet objet n’était pas digne qu’il lutte pour s’en saisir et l’abandonna à sa propriétaire.

Une porte s’ouvrit à la droite de Sabine. Deux hommes apparurent dans l’encadrement. Tous deux étaient séduisants, mais elle se désintéressa aussitôt de celui qui avait les cheveux noirs. Le second captiva son attention. C’était le visage qui hantait ses rêves depuis des semaines.

Le regard perplexe de Richard Hampden croisa le sien, et la phrase qu’elle marmonna eût été plus adaptée aux bas-fonds parisiens qu’à cette élégante résidence londonienne. Son pouls s’emballa. Pour la première fois, elle comprit ce qu’avait voulu dire Anton quand il avait déclaré que lord Lovell avait « des yeux de loup ». Leur couleur ambrée était rare et saisissante. Et extrêmement troublante.

Durant le voyage jusqu’à Londres, elle s’était persuadée qu’elle avait surestimé le magnétisme qui émanait de lui. Il ne pouvait être aussi beau et aussi intimidant que dans son souvenir. Elle avait construit mentalement la figure d’un demi-dieu au physique sans pareil, et elle se disait que la réalité allait la décevoir.

Or elle n’avait rien exagéré. En fait, elle avait même oublié combien ce corps élancé et cet air autoritaire étaient impressionnants. Un frémissement d’appréhension la parcourut.

L’homme aux cheveux noirs la balaya d’un regard curieux, puis s’inclina avec élégance.

— Madame, dit-il avant de prendre le manteau que lui tendait le valet insolent. Je te souhaite une bonne soirée, Richard.

Une note d’amusement perçait dans sa voix, mais Sabine l’entendit à peine. Elle était clouée sur place, incapable de détacher les yeux de la haute silhouette qui se tenait sur le seuil.

La porte d’entrée se referma. Quelque part dans la maison, une pendule sonna onze coups.

Arquant ses sourcils sombres, Richard Hampden étudia la jeune femme avec un sourire nonchalant et brandit l’invitation qu’elle lui avait fait transmettre.

— Félicitations, madame. Vous avez toute mon attention. Entrez, je vous en prie.

Il s’adossa au chambranle, et lui fit signe de le précéder dans la pièce.

Le cœur battant à tout rompre, Sabine serra les poings et obtempéra. Elle était Philippe Lacourt. Elle aimait le danger. Tout allait bien.

Hampden ne s’effaça pas. Bien décidée à ne pas faiblir, elle passa devant lui et son bras effleura brièvement le sien. Ignorant la sensation troublante que provoqua ce contact, elle s’avança d’un pas décidé jusqu’au centre de la pièce. Elle eut à peine le temps de jeter un coup d’œil au décor qui l’entourait – une bibliothèque avec de hautes étagères, des fauteuils et des tables disséminés un peu partout – que la porte se refermait dans un cliquetis.

Elle se retourna pour faire face à son adversaire, et recula d’un pas. Elle ne l’avait pas entendu approcher, mais il était là, juste devant elle, lui barrant le passage. Il était si grand qu’elle dut pencher la tête en arrière pour le regarder. Son estomac se contracta, une vague de panique déferla et elle recula de nouveau d’un pas, avant de s’immobiliser. Pas question de battre en retraite. Cela faisait trop longtemps que des hommes comme celui-ci, comme Savary et Malet, dirigeaient sa vie.

Elle était là pour reprendre son destin en main.

 

 

La jeune fille… non, c’était une femme, rectifia Richard, plus proche de vingt-cinq ans que de seize. La femme, donc, leva les yeux et soutint son regard. Et l’espace d’un instant déplaisant, son cerveau cessa de fonctionner.

Grâce au ciel, cela ne dura pas longtemps. Il fut assailli par une sensation aussi curieuse que fulgurante. L’impression de la reconnaître. De la connaître. Et pourtant il ne l’avait jamais vue de sa vie. Il n’aurait pu oublier un tel visage.

Ses traits étaient délicats, son expression espiègle. Ses sourcils noirs tranchaient sur la pâleur de sa peau, et sous les longs cils recourbés, ses yeux étaient d’un bleu profond. Ses cheveux étaient attachés sur la nuque, mais quelques mèches humides de pluie encadraient son visage. Ses lèvres pulpeuses évoquaient la douce chaleur d’un lit. Peut-être lui était-elle apparu dans ses rêves érotiques, d’où cette impression de familiarité ?

L’attraper. La garder. La faire mienne.

Richard fronça les sourcils et se reprit. Son instinct l’avait plus d’une fois sorti de situations périlleuses ; cette fois, pourtant, quelque chose n’allait pas.

Il éprouva une vive déception. Pour venir seule chez lui à une heure pareille, il fallait qu’elle soit une femme de mauvaise vie. Depuis combien de temps était-elle dans la profession ? À première vue, pas très longtemps. Elle n’avait pas l’air las et accablé caractéristique des prostituées. Ou bien c’était une excellente comédienne. Son talent consistait peut-être à faire croire à chaque homme qu’il était le premier à toucher cette peau soyeuse, à goûter à ces lèvres roses et lisses.

Il ne s’engageait jamais dans une liaison avec une demi-mondaine. Il n’en avait pas besoin. Les plus belles veuves et les courtisanes les plus raffinées de Londres se pressaient autour de lui – qu’il veuille d’elles ou non. Cela dit, il était bigrement tenté par celle-ci. Elle était d’une beauté peu commune. Elle lui évoquait une nymphe, ou même une fée. Il eut soudain l’idée absurde que s’il faisait un geste trop brusque, elle s’évaporerait comme par magie.

Pour une courtisane, toutefois, sa tenue était des plus modeste. Il n’y avait rien de flamboyant dans sa robe bleue, pas de dentelles ni de ruchés. Impossible de voir si elle portait des bagues. Une de ses mains était crispée sur la poignée d’une valise, l’autre cachée dans les plis de sa jupe. Quoi qu’il en soit, elle n’avait ni collier ni boucles d’oreilles. Pas le moindre ornement, en fait.

Richard se rembrunit. Elle avait un port trop fier pour être une servante. Il ne décelait aucune déférence dans son regard, juste une vigilance circonspecte. Son intérêt s’accrut. Cette femme était une énigme.

Elle n’avait toujours pas prononcé un mot. Était-elle consciente de l’effet qu’elle produisait sur lui ? S’attendait-elle qu’il se mette à bredouiller comme un imbécile ? C’était hors de question. La dernière fois que la beauté d’une femme l’avait réduit au silence, il avait quinze ans.

L’inconnue leva le menton.

— Vous êtes bien Richard Hampden ? Lord Lovell ?

Son accent était bel et bien français. Sa voix était grave et mélodieuse. Il frissonna en l’entendant prononcer son nom à la française, en glissant sur certaines syllabes. Les mots roulaient sur sa langue comme une caresse.

Il était temps de reprendre le contrôle de la situation. Affichant une expression que sa jeune sœur Héloïse trouvait irritante et hautement condescendante, il répondit :

— C’est bien moi. Mais je ne pense pas avoir le plaisir de vous connaître, mademoiselle…

— De La Tour, dit-elle en esquissant une révérence avant de poser sa valise sur le sol. Sabine de La Tour.

— Eh bien, mademoiselle de La Tour, étant donné l’heure tardive, et le fait que vous ne soyez pas accompagnée, je suppose que vous êtes venue me faire une proposition ?

L’hypothèse était scandaleuse, et il attendit de voir sa réaction. La jeune femme haussa les sourcils, et un sourire lui incurva les lèvres.

— Voilà une supposition intéressante.

Richard haussa les épaules.

— Les dieux se sont penchés sur mon berceau. Mon visage, ma silhouette, mon titre et ma fortune forment apparemment un ensemble irrésistible. Et je ne vois pas quelle autre conclusion je suis censé tirer. Croyez-vous qu’il soit raisonnable de rendre visite seule à un célibataire à cette heure de la nuit ?

Elle inclina la tête, et une lueur amusée s’alluma dans ses prunelles.

— Votre sollicitude est touchante, mais je vous assure que je serais parfaitement capable de me défendre si besoin est. J’ai un pistolet dans la poche, et je n’hésiterai pas à en faire usage si votre attitude m’inquiète.

Ah ! C’était donc pour cela qu’une de ses mains était dissimulée dans les plis de sa jupe. Eh bien, eh bien. Il éprouva un mélange de colère et d’amusement. Elle était stupide si elle croyait pouvoir se défendre ainsi. Il l’aurait désarmée bien avant qu’elle ait pu tirer. Mais il décida de lui laisser ses illusions. Pour l’instant.

— Je crains que vous ne perdiez votre temps. Je ne suis pas à la recherche d’une maîtresse. Et si je l’étais, je préférerais être celui qui chasse.

Elle eut un sourire en coin, comme à une plaisanterie qu’elle seule pouvait comprendre.

— Je n’en doute pas. Vous me faites l’effet d’un homme capable de mener une poursuite sans relâche.

Elle le parcourut d’un regard appréciateur, et pour la première fois, il prit conscience du malaise que devaient éprouver les jeunes filles à l’Almack, lorsque les hommes les soumettaient à ce genre d’examen. Son regard presque innocent passa lentement sur son torse et ses épaules. Il sentit ses reins s’embraser. Elle dirigea son regard plus bas, n’hésita pas à s’attarder sur son entrejambe, avant d’atteindre ses bottes. Un frisson lui picota la nuque. Quelle insolente chipie !

Elle croisa de nouveau son regard, et déclara d’un ton moqueur :

— Je suis tentée… mais je suis venue pour une raison complètement différente.

— À savoir ?

— Vous avez deviné une chose. Je veux de l’argent. Mais pas en échange de mon corps. Je possède quelque chose qui vous intéressera bien davantage.

Il en doutait. Qu’aurait-il pu désirer plus que ce corps souple uni au sien, ses mains sur cette peau soyeuse, ses lèvres sur…

Il déglutit, la bouche sèche, et s’aperçut qu’elle parlait.

— Je ne suis pas une catin. Du moins, pas dans le sens conventionnel. Certains hommes sont prêts à payer des sommes considérables pour bénéficier de mes talents. Ceux-ci n’intéressent toutefois qu’une très petite minorité.

Son demi-sourire l’agaçait. Il eut envie de capturer ses lèvres pour l’effacer. Bon sang, à quels talents faisait-elle allusion ?

Son sourire se fit espiègle.

— Je dirais que vous, lord Lovell, faites partie de la dizaine d’hommes en Angleterre capables d’apprécier mes talents à leur juste valeur. Et qui soient prêts à payer en conséquence.

Elle pencha la tête de côté, et il eut toutes les peines du monde à ne pas se laisser distraire par sa gorge. Il fallait qu’il trouve de toute urgence une nouvelle maîtresse. De préférence ce soir. Ces quinze jours de célibat avaient fait de lui un imbécile.

— Quels sont ces talents ? interrogea-t-il, les yeux étrécis.

Elle ignora la question.

— Je suis ici parce que vous recherchez depuis quelque temps déjà un certain Philippe Lacourt.
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Brusquement arraché à la contemplation de sa bouche, Richard se figea.

— Comment le savez-vous ?

— Pourquoi voulez-vous mettre la main sur Lacourt ? répliqua-t-elle du tac au tac.

Irrité par son ton impérieux, il haussa les sourcils.

— Pour la même raison que j’achète mes bottes chez Hoby et mes vestes chez Weston. Je n’emploie que les meilleurs.

Ses chemises étaient faites du lin le plus raffiné. Il payait la somme astronomique de dix guinées pour chacune de ses cravates. Et Philippe Lacourt était sans aucun doute possible le meilleur faussaire d’Europe.

— C’est un beau compliment pour M. Lacourt, déclara-t-elle avec flegme. Je suis sûre qu’il serait flatté de connaître votre opinion.

— Je le lui dirais volontiers en face, mais il est assez insaisissable.

— Il ne souhaitait peut-être pas être trouvé, répliqua-t-elle en haussant une épaule avec élégance. Surtout par les services secrets britanniques.

Richard éprouva un nouveau choc. Très peu de personnes savaient qu’il était agent de la Couronne. Comment l’avait-elle appris ? Était-elle un agent français ? Il n’avait jamais entendu parler d’une espionne française correspondant à sa description, mais ce n’était pas impossible. Que savait-elle d’autre ?

— Lacourt est le meilleur faussaire de France. Et même d’Europe. C’est une épine dans notre pied depuis des années.

— Ah. Vous le recherchez donc dans le but de le tuer ?

— Non ! protesta-t-il. Nous ne lui voulons pas de mal, au contraire. Cet homme est un artiste. Ses talents sont trop précieux pour qu’on l’élimine. Nous voudrions qu’il travaille pour nous.

— Vraiment ? Et qu’est-ce qui vous fait croire qu’il accepterait, monsieur ? Vous êtes – ou du moins vous l’étiez il y a encore quelques mois – l’ennemi. Nos pays sont en guerre depuis dix ans, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué.

Elle eut un geste de la main pour désigner son environnement luxueux, et ses lèvres esquissèrent une moue méprisante.

— Ce qui est fort possible, vu l’endroit où vous vivez.

Richard serra les dents.

— Je l’ai remarqué. Croyez-moi, madame, nous avons tous été touchés par la guerre.

Elle lui adressa un regard sceptique, mais ne dit mot.

Il s’approcha de son bureau, s’appuya contre le bord, s’efforçant de ne pas apparaître menaçant. Il voulait qu’elle se détende, qu’elle baisse la garde.

— Pour autant que je sache, Lacourt n’a pas d’allégeance politique particulière. Il a fourni autant de faux papiers – faux passeports, permis de voyager – à Napoléon qu’à ceux qui fuyaient le pays.

— C’est exact. M. Lacourt a travaillé pour les royalistes, les bonapartistes, les jacobins et les Chouans. Il doit gagner sa vie.

Richard croisa les bras.

— J’en conclus donc que M. Lacourt pourrait être acheté ?

— En effet. Chaque homme a son prix. Chaque femme aussi, d’ailleurs.

Cette insinuation lui fit dresser l’oreille. Était-ce une prostituée, finalement ? La partie inférieure de son corps l’incita à payer, quel que soit le prix qu’elle exigerait. Son cerveau lui conseilla d’ignorer les suggestions de son stupide entrejambe.

— Pourquoi me posez-vous ces questions ? C’est Lacourt qui vous envoie ?

— Disons que j’ai sa confiance. Parlez-moi du travail que vous voudriez lui confier. Et dites-moi pourquoi. La Grande-Bretagne n’a pas des faussaires compétents ?

— Il y a deux raisons. Pour commencer, si Lacourt travaille pour nous, il ne le fera pas pour quelqu’un d’autre.

— Ah, je vois ! Le fameux « veillez sur vos amis et encore plus sur vos ennemis ». Vous tenez à garder un œil sur M. Lacourt.

— En effet. La deuxième raison, c’est que nous savons qu’il a déjà écrit de fausses lettres de Napoléon. Je voudrais qu’il recommence.

Elle parut surprise.

— Des lettres de l’Empereur ? Pourquoi en avez-vous besoin ? Il est prisonnier à Sainte-Hélène désormais.

— Mais ses partisans sont disséminés dans toute l’Europe. Le réseau d’espions qu’il a mis en place est toujours actif, et ses hommes travaillent avec des traîtres britanniques qui espèrent fomenter une révolution dans ce pays. Je traque un groupe d’antimonarchistes ici, à Londres. De fausses lettres de Lacourt pourraient les faire sortir du bois.

— Hmm.

Le vicomte lui lança un regard calculateur.

— Lacourt doit avoir une grande confiance en vous pour vous envoyer en ambassadeur.

— Peut-être, répondit-elle prudemment.

— Qu’est-ce qui m’empêche de vous garder prisonnière ? s’enquit-il d’une voix douce. Il serait alors forcé de venir vous délivrer.

— Vous voulez dire, qu’est-ce qui vous en empêche en dehors de mon petit pistolet ?

— Oui, en dehors de cela.

La menace ne semblait pas du tout la perturber. C’était agaçant. Elle soutint son regard sans la moindre crainte. Il crut même déceler une pointe de défi dans ses yeux couleur d’orage.

— Vous pouvez me garder en otage si vous le désirez, milord, mais je vous garantis que Lacourt ne viendra pas.

— Qu’êtes-vous pour lui ? Sa femme ? Sa maîtresse ?

— Je ne suis l’épouse ni la maîtresse de personne, rétorqua-t-elle avec un air de mépris. Disons juste que je suis très proche de M. Lacourt.

Richard étouffa un grognement. La réponse était délibérément confuse. Avait-elle été la maîtresse de Lacourt par le passé ? À cette pensée, son humeur s’allégea, car cela signifiait qu’elle était libre à présent. Mais ses sens l’égaraient. Il devait…

— Je suis Philippe Lacourt.

Richard cilla.

— Je vous demande pardon. Qu’avez-vous dit ?

— Je suis la personne que vous recherchez. Je suis Phlippe Lacourt.

 

 

Hampden, ce démon arrogant, haussa les sourcils, incrédule. Ses yeux de loup la transpercèrent.

— Vous ? Philippe Lacourt ? Vraiment ?

Sabine réprima un soupir d’impatience.

— C’est précisément à cause de ce genre de réactions que j’ai décidé de travailler sous un faux nom. Pourquoi les hommes ne peuvent-ils concevoir qu’une femme ait du talent ?

Cela faisait des années qu’elle faisait face aux préjugés et devait apporter encore et toujours la preuve de ses capacités.

Hampden se cala plus confortablement contre le bureau, comme s’il se préparait à écouter une histoire divertissante.

— Pardonnez mon scepticisme, mais vous devez admettre que c’est peu crédible. Dans toute la liste des faussaires ayant exercé de par le monde, on ne trouve pas une seule femme.

Sabine inspira pour garder son calme. Quel idiot condescendant !

— Naturellement, répondit-elle d’un ton doucereux. Vous n’avez entendu parler que de ceux qui ont échoué, qui ont été poursuivis en justice. Des hommes. Les femmes étaient trop habiles pour se laisser attraper.

Elle darda sur lui un regard rebelle, le mettant au défi de la contredire.

Il inclina la tête, amusé.

— D’accord, je veux bien jouer le jeu. Imaginons une seconde que vous êtes Lacourt. Expliquez-moi ceci, dit-il en lui agitant la fausse invitation sous le nez. Si c’est vous qui avez écrit ceci, où avez-vous trouvé un exemple de ma signature ?

— Il y a trois mois, vous avez laissé un message pour Lacourt, à Paris, dans une imprimerie, rue du Pélican. La lettre était signée.

Il plissa les yeux.

— C’était vous ? Ce soir-là ? Dans l’arrière-boutique ?

Les joues de Sabine s’empourprèrent.

— C’est possible, répondit-elle en levant le menton.

Hampden marmonna un juron.

— Je suis désolé de devoir contredire une dame, mais je ne vous crois pas.

Il croisa ses longues jambes, et elle s’efforça d’ignorer les muscles qui saillaient sous son pantalon moulant.

— Vous prétendez être Lacourt ? Très bien. Prouvez-le.
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Sabine acquiesça d’un signe de tête.

— Je me doutais que vous voudriez une preuve.

Elle hésita. Il fallait qu’elle lâche le pistolet dont elle serrait la crosse dans sa poche, mais elle craignait de renoncer à son avantage. Hampden avait beau être adossé au bureau d’un air nonchalant, sa présence physique n’en était pas moins redoutable. Mais avait-elle le choix ? Elle laissa l’arme tomber au fond de la poche qu’elle avait cousue dans sa jupe. Son poids déformait le tissu et elle était certaine que Hampden l’avait remarqué. Rien ne lui échappait.

Elle sortit les deux billets de banque qu’elle avait préparés.

Hampden se redressa. Sabine se raidit, mais il se contenta de s’écarter pour qu’elle puisse utiliser le bureau. Sur ses gardes, elle s’approcha, déplia les billets, et les plaça côte à côte sur le sous-main vert. Elle avait une conscience aiguë de son corps puissant à côté d’elle.

Son parfum l’effleura, une fragrance masculine subtile, qui mêlait le cuir, l’herbe et la chaleur sur une base boisée. Ses genoux vacillèrent. Elle inspira par à-coups, résistant à la tentation de presser le visage contre cette veste et d’inspirer ce délicieux parfum à pleins poumons.

« Concentre-toi sur les billets, idiote ! » se morigéna-t-elle. Il fallait le convaincre qu’elle était bien Lacourt.

— Au premier coup d’œil, ces deux billets paraissent identiques, n’est-ce pas ? parvint-elle à articuler.

Hampden se pencha, et elle en profita pour étudier son profil. Le nez droit. Une petite cicatrice blanche juste sous l’oreille gauche. Un grain de peau clair et régulier. Il appuya les mains sur le bureau – des mains larges et fortes, qui pourraient lui encercler la taille si… Non. Elle ne devait pas se laisser distraire.

Il prit son temps, inspectant les deux billets attentivement.

— Ils semblent identiques, concéda-t-il.

— Pourtant, l’un est vrai et l’autre faux.

Sabine le regarda avec amusement prendre les deux billets et les examiner de plus près. Il froissa le papier, puis frotta le dessin imprimé pour voir si l’encre déteignait sur ses doigts. Il les tint ensuite devant la lampe afin de vérifier le dessin par transparence. Enfin il les renifla, probablement pour essayer de détecter l’odeur d’encre fraîche.

Sabine réprima un soupir. Il la prenait vraiment pour un amateur. Elle avait délibérément choisi un billet plus froissé que l’autre. Serait-il influencé par ce détail ?

Après deux longues minutes, il se tourna vers elle.

— Je les trouve identiques, admit-il. Pouvez-vous me montrer la différence ?

— Bien sûr ! C’est comme si vous demandiez à une mère de reconnaître ses enfants dans une foule. Celui-ci est faux, dit-elle en tapotant le billet de droite.

Hampden l’étudia de nouveau.

— Comment pouvez-vous en être sûre ?

— Reconnaissez que rien ne vous aurait mis la puce à l’oreille, n’est-ce pas ?

— Et qui me dit qu’ils ne sont pas vrais tous les deux ? répliqua-t-il.

Sabine sourit. Il ne serait pas dit qu’un agent du gouvernement britannique se laisserait berner.

— Quel cynisme, le réprimanda-t-elle. Ce n’est pas le cas. C’est moi qui ai fabriqué le faux. Auriez-vous une loupe ?

— Oui.

Il contourna le bureau, mettant un peu de distance entre eux. Sabine respira plus librement. Il sortit d’un tiroir une petite loupe à poignée de cuivre qu’il lui tendit. Elle s’en saisit en évitant de lui toucher les doigts.

— Je vais vous révéler un secret. Ce billet comporte une erreur. Je précise qu’elle est délibérée. Lorsque j’ai gravé les plaques pour l’imprimer, j’ai pris soin d’ajouter un minuscule détail permettant de distinguer mes faux billets des vrais. Les cartographes agissent de même pour protéger leur travail. Ils intègrent une route imaginaire, parfois une ruelle, d’autres fois une ville entière dans leurs cartes. C’est une garantie qui leur permet, le cas échéant, de prouver qu’ils ont été copiés. Ils appellent cela « des villes de papier ».

Hampden fit de nouveau le tour du bureau, et elle se força à ignorer le trouble causé par sa proximité.

— Vous avez fait la même chose sur un billet de banque ?

Elle désigna une vignette, dans l’angle du dessin.

— Là, au pied de cet arbre. Vous voyez les initiales ? Cachées dans les racines. P.L., pour Philippe Lacourt.

Il se pencha et regarda à travers la loupe, puis compara avec le vrai billet.

— Vous ne trouverez pas d’initiales sur celui-ci, dit-elle.

Hampden posa la loupe et se redressa. Son expression était indéchiffrable. Était-il étonné ? Scandalisé ? Allait-il la faire mettre aux fers ?

— Je n’ai jamais rien vu de plus arrogant, déclara-t-il froidement.

Le moral de Sabine dégringola.

Puis il esquissa un sourire, et une fossette lui creusa la joue, lui donnant un air enfantin. Le cœur de Sabine se mit à battre la chamade.

— Je suis impressionné.

Le soulagement déferla, et elle inclina la tête.

— Si on ne connaît pas ce détail, il est impossible de distinguer mes faux billets des vrais.

Il se tourna vers elle. Son torse n’était qu’à quelques centimètres de sa poitrine, mais elle n’osa pas reculer – ce serait une preuve de faiblesse.

— Cela ne prouve toujours pas que vous êtes Lacourt. Vous savez simplement ce qui différencie ses faux billets des autres. Vous pourriez n’être qu’un intermédiaire qui s’est emparé d’un billet et a découvert la différence. Je ne prends jamais rien pour argent comptant, la prévint-il. Même quand le messager a un visage d’ange.

Elle entrouvrit les lèvres, abasourdie, et sentit son cou s’embraser.

— Seigneur, c’est un compliment ? répliqua-t-elle en reculant. Que puis-je faire pour vous prouver mon identité ?

— Montrez-moi comment vous avez imité ma signature.

Il se pencha sur le bureau, tira à lui l’encrier, un porte-plume et une feuille de papier.

— Très bien, dit-elle en le gratifiant d’un regard agacé.

Elle posa le message qu’elle lui avait envoyé devant elle afin d’avoir un modèle. Puis elle s’empara du porte-plume en argent, plongea la plume dans l’encre et enleva l’excédent sur le bord de l’encrier.

— Vu que je dois copier une signature qui est déjà un faux, vous m’accorderez une petite marge d’erreur. Il est toujours préférable de travailler à partir de l’original. À moins que vous n’acceptiez de me donner un nouvel exemple de votre signature ?

— Copiez celle-ci, et cessez de chercher des excuses. À moins que vous ne vous sentiez pas capable de faire ce que je vous demande ?

Elle se mordit la lèvre, réprimant son irritation. La plume courut sur le papier, quoique pas trop vite, imitant le style ferme et audacieux de l’original. Elle ne fut pas complètement satisfaite du résultat, mais vu la pression qu’elle subissait, c’était acceptable.

Quand elle leva les yeux, elle eut le plaisir de voir la consternation se peindre sur le beau visage viril de Hampden. Et voilà ! Ce disciple de saint Thomas allait avoir de quoi réfléchir, songea-t-elle en lui coulant un regard dédaigneux.

— Je n’ose vous dire à quel point vous avez été près de me signer une très grosse traite bancaire, monsieur.

Il se figea. Elle battit des cils.

— Je vous dis cela simplement pour vous rappeler ce que j’aurais pu faire si je n’avais pas été aussi honnête.

— Je vous remercie de ne pas m’avoir escroqué, madame, dit-il, pince-sans-rire, mais il y avait une pointe d’agacement dans son ton.

Bien. Il fallait absolument qu’il la prenne au sérieux.

— Oui, je me suis très bien conduite, je pense.

— D’accord. J’admets que vous êtes bien le célèbre faussaire Philippe Lacourt.

— Parfait, dit-elle. Nous progressons.

Le regard dont il la parcourut était nouveau, et excessivement troublant.

— Eh bien, eh bien, j’ai l’impression de rencontrer une créature mythique. Une chimère. Vous avez une solide réputation dans le milieu criminel. Votre personnage est presque légendaire.

Il la considéra d’un air moqueur, et elle haussa les épaules, feignant l’indifférence.

— Désolée si je vous déçois, monsieur. La réalité est bien plus prosaïque, comme vous pouvez le constater.

Il sourit, et la fossette lui creusa de nouveau la joue.

— Oh, je ne dirais pas cela !

Croisant son regard de loup, elle prit abruptement conscience qu’ils étaient seuls. Ses joues s’enflammèrent.

— C’est tout le contraire. Vous dépassez toutes mes espérances, mademoiselle de La Tour.

 

 

Richard s’efforçait d’afficher une expression neutre, alors que son cœur battait aussi fort que s’il avait livré un combat d’escrime. Bon sang ! Philippe Lacourt était une femme !

Le plus grand faussaire de France, le fléau des services secrets britanniques, était une satanée bonne femme. Une femme d’une beauté exceptionnelle, de surcroît. Le destin était un sacré pervers.

Ses yeux bleus pétillaient de malice, et un léger sourire flottait sur ses lèvres. Les reins de Richard s’embrasèrent. Elle était aussi tentante qu’un pot de miel. Et elle prenait un plaisir insolent à le défier.

Une bouffée de parfum lui chatouilla les narines comme elle s’éloignait. Une fragrance très différente des parfums lourds et entêtants dont usaient la plupart des femmes de sa connaissance. C’était un mélange curieux et enivrant d’encre et de senteurs citronnées.

Il secoua la tête. Il avait imaginé cent fois sa rencontre avec l’infâme faussaire, rêvé mille fois qu’il le capturait enfin, mais jamais, au grand jamais, il n’avait envisagé que les choses se passeraient ainsi.

Ses yeux se fixèrent sur la mince silhouette de la nymphe.

— Alors, que voulez-vous ? demanda-t-il.
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